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Renzoi était surnommé le joyau de la Méditerranée. Quiconque découvrait le royaume insulaire pour la première fois ne pouvait qu’approuver. Depuis l’aéroport international, une route côtière, réputée comme l’une des plus belles au monde, conduisait à la capitale, Fort St Boniface. Souvent utilisée au cinéma, elle faisait la joie des amateurs de panoramas grandioses, à condition d’avoir le cœur bien accroché. Ses virages en épingle à cheveux exigeaient une solide dextérité au volant.
Les moins aventureux optaient pour le bateau-taxi effectuant la traversée du grand port, auparavant investi par une flotte de yachts luxueux. Ces derniers avaient migré vers une nouvelle marina aménagée spécialement pour eux. Leurs propriétaires milliardaires contribuaient à l’économie florissante de l’île et à sa réputation de repaire des riches et puissants. Le voyageur croisait donc surtout des voiliers et des bateaux de pêche, le port de Fort St Boniface étant toujours actif, ce qui faisait son charme. La brève traversée offrait la plus belle vue de la capitale fortifiée avec ses innombrables tours et coupoles. Le palais royal se dressait majestueusement en son centre, dominant le vaste dédale d’étroites rues pavées et de petites places pittoresques à ses pieds. Toute la journée, des vedettes parées de fanions multicolores sillonnaient le port, remplies de touristes émerveillés par ce château de conte de fées illuminé de mille feux, impatients de se faire photographier devant.
Ce soir, l’un de ces taxis se différenciait des autres. Frappé d’un discret logo royal, il ne transportait qu’un unique passager. Alors que le bateau procédait à son amarrage à l’écart du débarcadère principal, l’homme, sans attendre la fin de la manœuvre, sauta sur le ponton d’une détente féline. Une silhouette s’avança à sa rencontre en le saluant de la main.
— Je ne m’attendais pas à un comité d’accueil, lança le nouveau venu.
Interrompu par son portable, il s’excusa d’un geste.
— Un instant, Rafe.
Du haut de son mètre quatre-vingt-quinze, le prince Marco, héritier du trône de Renzoi, dépassait son compagnon, pourtant grand lui aussi. Il soupira devant son écran, partagé entre agacement et résignation.
— J’allais demander s’il y avait un problème, mais… 
Il rangea son portable dans sa poche.
— L’aéroport est fermé ?
Son interlocuteur hocha la tête.
— Tous les avions sont cloués au sol. La tempête arrive droit sur nous.
— Tu te rends sur place ?
— Cela fait partie de mes fonctions.
Marco leva un sourcil.
— Les fameuses fonctions du ministre des Transports et du Tourisme ?
L’autre homme haussa les épaules.
— Chaque fois que j’entends « monsieur le ministre », je regarde derrière moi.
— Un bon réflexe. Le palais est une vraie fosse aux lions, commenta le prince, sardonique. Je parie que tout le monde te met au défi d’égaler ton prédécesseur ?
— La mort du ministre a été un choc… 
— Un choc ? Il avait quatre-vingt-dix ans et buvait comme un trou, intervint Marco. Ces cinq dernières années, c’est toi qui as fait son travail en tant qu’assistant, pendant qu’il se contentait de jouer au golf et de récolter les honneurs.
Rafe s’autorisa un petit rire, avant de redevenir sérieux.
— J’apprécie le soutien. C’est un sacré risque.
— Quel risque ? Tu n’as rien à me prouver, Rafe.
Marco tourna la tête de gauche à droite, conscient tout à coup de la tension qui s’était accumulée le long de sa nuque. En utilisant son veto pour contrer le choix du Conseil des ministres, il savait que la moindre erreur de la part de Rafe serait brandie comme preuve que Marco se mêlaient d’affaires qui le dépassaient. Les mandarins du Conseil lui préféraient de loin son père, bien plus docile.
Le népotisme était monnaie courante au palais. En tout et pour tout, cinq familles détenaient la quasi-totalité du pouvoir sur l’île, et aucune n’était prête à céder du terrain. Peu importait. Marco était patient et avait le soutien de son père, même si celui-ci se montrait beaucoup trop conciliant, pour ne pas dire…  Oui, passif. Un sourire indulgent incurva ses lèvres. « Le roi est très aimé de son peuple », remarquaient souvent les dignitaires du palais. Le sous-entendu était limpide : que Marco joue au golf, fasse du vélo ou prenne le thé avec sa maîtresse, en laissant au Conseil le soin de gouverner le pays, et lui aussi deviendrait populaire.
Seulement voilà, Marco était veuf et n’avait pas de maîtresse. Il ne vivait pas non plus comme un moine, non. De discrètes aventures d’un soir ou de quelques jours lui permettaient d’assouvir ses instincts naturels. Un jour, il finirait par se remarier. Mais plus tard ce jour arriverait, mieux il se porterait.
— Au moins, vous avez pu rentrer à temps, Votre Altesse… 
— Votre Altesse  ? Sérieusement, Rafe ?
Son ami se fendit d’un sourire.
— D’accord, Marco. Mais… 
— Personne n’est là pour nous entendre, le coupa Marco. Fais des courbettes autant que tu veux en public. Mais je refuse d’être appelé « Votre Altesse » par quelqu’un que j’ai écrasé au rugby et vu danser sur une table après une demi-pinte de cidre. Mon pauvre vieux, tu ne tiens vraiment pas l’alcool !
Non que leur amitié fût la raison pour laquelle il avait promu son camarade d’université et fils de son chauffeur. Ce n’était même pas pour le plaisir de faire rager la coterie des sang bleu prenant leur pouvoir pour acquis. Rafe était compétent et le méritait, tout simplement.
— Écrasé au rugby ? Nous n’avons pas les mêmes souvenirs…  Mais tu es mon patron, alors je laisse couler. J’imagine que ton vol a été mouvementé ?
Marco s’esclaffa.
— Tu l’as dit ! J’ai eu ma dose d’adrénaline pour la semaine.
Il connaissait les brillants états de service du pilote aux commandes. Sans quoi, il se serait inquiété à leur troisième tentative pour atterrir.
Il remarqua le coup d’œil de Rafe vers la vedette.
— Tu dois y aller ? s’enquit-il.
Rafe acquiesça et prit congé, puis monta à bord avec plus de précautions que Marco pour descendre. Celui-ci regarda le bateau s’éloigner, avant de rejoindre la limousine aux vitres teintées qui l’attendait plus loin. Un chauffeur tiré à quatre épingles en émergea pour lui ouvrir sa portière.
— Avez-vous eu le temps de voir Rafe, Tomas ? demanda Marco.
— Mon fils est très occupé…  Je veux dire, monsieur le ministre, rectifia-t-il, non sans fierté dans la voix.
— Bien sûr.
Marco effleura la cicatrice sur sa joue. Tomas avait été son garde du corps personnel quand il était enfant. Un jour, il avait voulu tester s’il pouvait sauter dans une cascade et glisser dessus comme sur un toboggan. Tomas avait plongé pour le secourir. Marco ne gardait comme séquelle que cette fine ligne blanche. Tomas, lui, boitait et faisait sonner tous les détecteurs de métaux. Sa carrière de garde du corps s’était arrêtée net ce jour-là. Travailler dans un bureau ne lui convenait pas, pas plus que prendre sa retraite, aussi avait-il bondi sur l’occasion d’entrer au service de Marco en tant que chauffeur.
— Il vous est reconnaissant de la chance que vous lui donnez, Votre Altesse.
— Il la mérite.
Tomas leva les yeux vers le ciel.
— On dirait que la tempête vous a suivi jusqu’ici.
La portière se referma sur Marco. L’air conditionné diffusait une fraîcheur bienvenue après la chaleur humide régnant à l’extérieur. Marco desserra sa cravate et enleva sa veste, puis sortit le petit paquet de la poche de sa chemise. Difficile de savoir quoi acheter à une enfant qui avait déjà tout. Pour finir, il avait choisi un délicat pendentif en forme de coquillage sur une chaîne en argent. Freya l’aimerait-elle ? À cinq ans, sa fille était un mystère.
À qui la faute ?
Une soudaine nostalgie s’empara de lui. Elle grandissait si vite… 
Freya le remercierait poliment, comme toujours. Ces manières vieille école, elle les devait à sa nourrice, Maeve Fitzgerald, qui avait aussi été celle de Marco enfant. Sa polyarthrite obligeait la vieille femme à prendre sa retraite. Mais elle avait insisté pour rester un mois de plus afin d’assurer la transition avec sa remplaçante, avant de se retirer dans un village pour seniors tout confort dans son Irlande natale.
Marco alluma son ordinateur portable alors que la limousine franchissait l’imposante porte taillée dans les remparts de la capitale, un monument daté du XVIe siècle qui ne manquait jamais d’éblouir les visiteurs. Marco, lui, avait grandi au sein de ces murs. Il n’y prêtait aucune attention, plus intéressé par les résultats de son dernier sondage d’opinion. Un sourire satisfait joua sur ses lèvres. Ces chiffres tombaient à pic pour la réunion du lendemain. De quoi clouer le bec aux dignitaires opposés à tout changement. Marco avait parfois envie de s’arracher les cheveux face à leur entêtement à maintenir le statu quo. Stagner n’était jamais une bonne chose. Les sujets de l’île étaient bien plus ouverts d’esprit qu’ils ne le pensaient. Mais il avait beau l’expliquer au Conseil, autant s’adresser à un mur.
Les chiffres sous ses yeux confirmaient sa conviction. Interrogée sur un projet fictif équivalent à celui qu’il avait en tête, une large portion de la population s’y révélait favorable, tous âges confondus.
Il referma son ordinateur, au moment où s’ouvrait devant eux le large portail doré du château. Aucune sécurité n’était visible, en dehors des sentinelles en costume traditionnel postées le long du chemin de ronde. Mais elle était bien là. Marco l’avait lui-même fait renforcer six mois plus tôt, en réponse à l’intrusion d’un touriste équipé d’une caméra à la fête d’anniversaire de Freya. Alors en déplacement à une conférence européenne sur le climat, il avait appris l’incident par sa mère, qui le lui avait relaté comme une anecdote amusante. Quoi d’étonnant de la part d’une souveraine habituée à se déplacer à vélo, au grand dam de ses gardes du corps ? Sa mère affirmait qu’il n’y avait pas de mauvaises personnes, seulement des âmes incomprises. Sa bonté la perdrait, un jour.
L’incident n’avait pas du tout amusé Marco. Il avait aussitôt remanié toute la sécurité du palais. Freya serait toujours protégée. Contrairement à la mère de l’enfant, qu’il n’avait pas su sauver…  Des images remontèrent à la surface. Sa femme, très pâle, exténuée après un accouchement si traumatique qu’elle n’avait même pas voulu voir son enfant. Puis le lit vide. Les draps tachés de sang. Il se souviendrait toujours du poids du bébé dans ses bras, de ses grands yeux bleus accusateurs, avant qu’il lui soit enlevé et que réapparaisse le médecin, la terrible nouvelle inscrite dans son regard compatissant. La culpabilité qui l’avait étreint à ce moment-là ne l’avait plus jamais quitté. Elle était sa punition.
Comme son père, il avait échoué dans son rôle d’époux. N’était-ce pas inévitable que, comme lui, il échoue aussi dans son rôle de père ? Le monde voyait en lui un mari en deuil, inconsolable après la mort de sa femme. Mais il n’était qu’un imposteur. Il ne méritait pas l’amour de sa fille. Était-il seulement capable d’aimer ?
L’arrivée de son assistant le tira de ses ruminations.
— Luca.
Le jeune homme, le connaissant, lui emboîta le pas et se lança dans un rapport détaillé sans perdre de temps en politesses futiles tandis qu’ils se dirigeaient vers les appartements de Marco.
— Au fait, la nouvelle nourrice est-elle arrivée ? s’enquit Marco.
La pause de Luca ne lui échappa pas.
— Son vol a été retardé. Mais oui, elle est arrivée.
— Mais…  ?
— Mais Mme Fitzgerald ne sera pas là pour assurer la transition, poursuivit-il. Elle est à Cork, auprès de sa sœur qui a dû être hospitalisée. C’est moi qui ai organisé son retour en jet privé. J’ai également fait livrer des fleurs à l’hôpital de votre part. J’ai supposé que c’était ce que vous voudriez… 
— Bien sûr.
Marco balaya la question d’un geste impatient, et son alliance miroita à son annulaire.
Alors la nouvelle nourrice allait être jetée d’emblée dans le grand bain ? Ce n’était pas lui qui lui avait fait passer l’entretien. Mais, sur le papier, elle s’était démarquée des autres candidates : une enseignante expérimentée, directrice adjointe d’un établissement de cinq cents élèves. Elle n’aurait aucun mal à s’occuper d’une seule fillette de cinq ans. Si elle ne convenait pas, sa période d’essai de six mois pouvait être interrompue à tout moment. Mme Fitzgerald avait formé plusieurs employées assignées à la nursery. L’une d’elles prendrait le relais le temps de trouver une nouvelle nourrice qualifiée. Aucun problème de ce côté-là.
Marco passa au point suivant.
— Luca, peux-tu m’envoyer la liste des start-up écoresponsables qui ont postulé à l’offre de parrainage ?
Investir dans des entreprises respectueuses de l’environnement ne lui serait pas venu à l’idée auparavant. Mais, depuis qu’il était père, préserver l’avenir de la planète pour sa fille était devenu sa priorité.
— C’est déjà fait, répondit son assistant. Les candidatures restent nombreuses, même après un tri important. Être associé à votre nom en plus du financement royal attire beaucoup de…  Désolé… 
Luca réprima un bâillement. Marco eut mauvaise conscience. Il était minuit passé. Ce n’était pas parce qu’il ne dormait pas plus de quatre heures par nuit que ses employés devaient faire une croix sur leur vie personnelle.
— Prends ta journée de demain, déclara-t-il.
Le jeune homme ouvrit des yeux ronds.
— Mais il y a encore plusieurs points que… 
— Rentre chez toi, Luca. Et merci. C’est du bon travail.
Devant l’air stupéfait de son assistant, Marco s’en voulut de ne pas exprimer plus souvent sa gratitude. Luca était un excellent bras droit. Mais il avait passé l’âge d’occuper cette fonction. Il méritait plus d’autonomie. Le poste que Marco lui réservait lui conviendrait davantage.
Ses appartements se trouvaient au rez-de-chaussée, avec sa chambre donnant sur une cour privée. Deux étages plus haut, dans la tour, avait été aménagée une salle de sport. Idéale pour un insomniaque. Marco hésita entre son lit et le tapis de course. Pour finir, il ne choisit ni l’un ni l’autre et s’engagea dans l’escalier menant à la nursery. C’était plus fort que lui. Il avait besoin de voir sa fille. Elle dormirait à cette heure, comme la plupart des fois où il lui rendait visite. Son cœur se serra. C’était plus facile que quand elle était éveillée. Elle ressemblait tellement à sa mère… 
La femme qu’il n’avait pas réussi à aimer.
   
   
Kate laissa ses yeux s’habituer à l’obscurité avant de regarder autour d’elle. Une chambre inconnue. Des meubles différents. Si on lui avait dit qu’elle dormirait un jour dans un gigantesque lit à baldaquin… 
Elle était là. C’était bien réel. Elle avait tout quitté pour venir ici. Une vague de nostalgie l’envahit. Sa petite maison lui manquait, nichée entre un antiquaire et un salon de thé. Sa salle de classe aussi.
Ça suffit !
Le passé était le passé. Elle devait se tourner vers l’avenir. Mais le visage coupable de ses parents et leur expression blessée quand elle s’était confrontée à eux restaient gravés dans sa mémoire.
« Vous m’avez menti ! Ma vie entière n’est qu’un mensonge ! J’ai besoin de m’en aller. »
Ils avaient cru qu’elle parlait de prendre des vacances. Ils l’avaient même encouragée à partir quelque temps au soleil. C’est là qu’elle était tombée sur l’annonce.
Un nouveau travail. Un nouveau départ.
« C’est à des milliers de kilomètres », avait déploré son père.
« Tu vas nous manquer », s’était lamentée sa mère.
Kate chassa ce souvenir. Son frère avait tort. Ce n’était pas parce qu’elle changeait de vie qu’elle punissait leurs parents. C’était important de sortir de sa zone de confort, non ? Surtout quand on perdait tous ses repères du jour au lendemain et qu’on ne se sentait plus chez soi nulle part.
L’annonce mentionnait un poste « à domicile ». Kate ne s’attendait pas à être logée dans un grenier. Mais quelle n’avait pas été sa surprise de se voir conduire à un luxueux appartement indépendant ! Une porte communiquait directement avec la nursery occupée par la princesse Freya, une timide fillette de cinq ans aux grands yeux bleus, qu’elle avait rencontrée en coup de vent à son arrivée.
Elle chercha son téléphone à tâtons sur la table de nuit : 1 heure du matin. Elle tombait de fatigue, mais son cerveau continuait à tourner à cent à l’heure. Avec un soupir, elle se laissa retomber sur l’oreiller et écarta une mèche collée à son front. Renzoi, avait-elle lu sur Internet, offrait un agréable climat tempéré. Tempéré ? L’air était lourd et humide, et il faisait une chaleur étouffante ! Elle était en nage ! Pour finir, elle repoussa le drap et alla entrouvrir la haute fenêtre. Une brise rafraîchissante s’engouffra dans la pièce. Kate souleva ses cheveux et tira sur le col de sa chemise de nuit pour s’éventer. L’air embaumait la menthe et le romarin, deux plantes poussant en abondance dans les collines de l’île.
Elle quitta sa chambre et traversa le salon pour gagner la cuisine avec son élégant plan de travail en granite. Au matin, elle étudierait de plus près la machine à café, dont le mode d’emploi semblait un vrai casse-tête. Quant au réfrigérateur, il était rempli de toutes les provisions nécessaires. Elle l’ouvrit et se servit un verre d’eau glacée au distributeur. Mon Dieu, ce que cela faisait du bien !
Son reflet dans la porte en inox la consterna. Elle avait l’air d’un fantôme. Un coup de peigne et un peu d’anticerne ne seraient pas du luxe. Quelques kilos en plus aussi. Quoi qu’elle mange, rien n’y faisait. Elle restait fine comme une brindille. Non que sa silhouette la complexât. Elle enviait toutes ces femmes aux courbes généreuses, mais partait du principe que chacun faisait avec ce qu’il avait. Pourtant, des larmes surgies de nulle part lui montèrent aux yeux. Elle renifla bruyamment.
— Bon sang, Kate, qu’es-tu venue faire ici ?
Fuir ? Se retrouver ? Encore quelques semaines plus tôt, elle aurait méprisé ces deux options. Elle regardait toujours la réalité en face, même quand la pilule était difficile à avaler. C’est ce qui s’était passé avec le ballet. Une passion courante chez les petites filles. Mais, contrairement à ses camarades, elle n’avait pas abandonné en grandissant, distraite par les garçons ou la dernière tendance en date. Si elle avait renoncé à son rêve, c’était parce qu’elle avait compris qu’elle n’aurait jamais l’étoffe d’une grande danseuse. Elle avait beau donner le meilleur d’elle-même, cela ne suffisait pas. Il lui manquait ce petit plus indéfinissable pour sortir du lot. Sa désillusion avait été immense. Alors elle avait réinvesti son énergie dans ce pour quoi elle était vraiment douée : sa scolarité. Ses efforts lui avaient permis de décrocher une bourse pour une université réputée, où elle avait obtenu son diplôme en sciences de l’éducation.
Kate savait qu’elle était une bonne enseignante. Son professionnalisme et sa capacité naturelle à captiver les enfants étaient reconnus de tous. C’est ainsi qu’elle était devenue la plus jeune directrice adjointe de la prestigieuse école primaire qui l’employait. Tout le monde s’attendait à ce qu’elle succède au directeur actuel, à deux ans de la retraite. Kate n’avait encore rien décidé. Le poste était tentant. Mais elle avait également été approchée par une école en difficulté d’un quartier défavorisé, en quête d’une personne aux méthodes innovantes pour redresser la barre. Le défi l’avait enthousiasmée. Mais elle n’était plus cette femme-là, sûre de qui elle était et de la voie qu’elle suivait.
Elle finit son verre et s’essuya les yeux. Il était temps de retourner se coucher. Si elle s’endormait dans la demi-heure, calcula-t-elle, cela lui laissait encore cinq heures de sommeil. C’était mieux que rien.
Elle n’avait pas fait trois pas qu’un bruit l’interpella. De la musique ? Non…  Une voix ? Elle tendit l’oreille. Silence complet. Elle avait dû rêver. Mais, alors qu’elle rentrait dans sa chambre, elle se figea de nouveau. Cette fois, aucun doute : elle avait bien entendu quelque chose émanant de l’enceinte reliée à la nursery. Un choc sourd, suivi par un juron étouffé. Pas vraiment le genre de bruit que ferait une enfant.
Son pouls s’accéléra. Il y avait quelqu’un dans la salle de jeux. Le seul moyen de savoir de qui il s’agissait était d’aller voir. Elle se remémora l’agencement de la pièce. Les livres alignés par couleurs sur l’étagère. Les piles de jeux éducatifs. Une véritable publicité pour magasin de jouets. Tout était neuf, immaculé, soigneusement rangé dans des boîtes étiquetées. Rien à voir avec sa chambre ou celle de Jake quand ils étaient enfants.
Son cœur se serra. Elle et son frère s’étaient disputés avant son départ. Kate s’était sentie tellement trahie ! Cela avait été un coup dur de découvrir que ses parents lui avaient menti, eux qui avaient toujours insisté sur l’importance d’être honnête. Mais apprendre que son frère était aussi dans le coup avait été la goutte de trop. Jamais elle n’oublierait son expression quand elle lui avait fait part de sa découverte. Avant même qu’il ouvre la bouche, elle avait compris.
Il savait déjà qu’ils avaient été adoptés.
Qu’il n’était même pas son frère.
Ce n’était pas leur première dispute, mais aucune n’avait jamais été aussi violente. Jake avait découvert la vérité par hasard lui aussi, des années plus tôt. Il ne voyait pas où était le problème.
« Cela ne change rien. »
Si. Pour Kate, cela changeait tout. Elle ne comprenait pas comment il pouvait accepter la situation sans broncher. Sa réaction était justement la raison pour laquelle il avait gardé le secret, lui avait dit Jake. Elle sentit une larme rouler sur sa joue au souvenir de leur conversation.
— Rien ne te fait peur. Tu te battrais jusqu’au bout pour ceux que tu aimes. 
— Est-ce un reproche ? 
— Tu aimes papa et maman. Mais tu les mets sur un piédestal, Kate. Tu es aussi exigeante envers les autres qu’envers toi-même. Ils essayaient juste de te protéger, et moi aussi. 
— On ne protège pas quelqu’un de la vérité. 
Il n’était même pas venu lui dire au revoir… 
Cesse de t’éparpiller !
Elle carra les épaules et poussa la porte de la nursery. Quoi qui l’attende de l’autre côté, cela ne pouvait pas être pire que ses idées noires.
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Inquiet de ne pas étre a la hauteur de son role de pére, le
prince Marco Zanetti, héritier du tréne de Renzoi, engage
une nourrice pour prendre soin de sa petite fille. Une
femme hautement qualifiée et terriblement sexy, qui
éveille en lui un désir irrépressible... et interdit. Tenté de
séduire la douce Kate, Marco a en effet des scrupules.
Parce qu'ils n"appartiennent pas au méme monde, il ne
pourra offrir a Kate davantage qu’une liaison passageére.
A-t-il seulement le droit de poursuivre les élans de son
corps quand sa raison lui dicte que ce serait pure folie?
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